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DI  S C O U R S 

PRONONCÉ 


3/foîï/H^ 


PAR  LE  CITOYEN  PAGANEL, 

REPRÉSENTANT  DU  PEUPLE  , 


1.E  io“.  jour  de  la  ie.  décade  du  Frimaire,'  U ' 

■ 

* <3J  v 

Dans  le  temple  confacré  ce  même  jour  à la 
Raifon  , par  les  Républicains  de  la 
commune  de  Touloufe,  **  % 


CZllTOYENS  FRERES  ET  AMIS  > 


C’est  aujourd’hui  que  nous  goûtons  p!eine: 
ment  la  liberté  de  notre  être.  La  phiîof 
réclamoit  depuis  long-temps  5 
cité  5 l’inauguration 

temple  , où  les  hommes  libres  puffent  fe 
pour  un  culte  digne  d’eux.  Ce  culte  eh  celui 
l’éternelle  raifon  5 portion  néceflaire  de  l’Être. 

•+“  C-  U'.  |4aA  v^’UAA  (KM! 
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fiiprême  , par  laquelle  l’exiftence  paffagere  ,efe 
l’homme  fe  lie  à l’éternelle  exiftence  de  Dieu., 
comme  par,  la  régénération  matérielle  , l’elpec® 
humaine  participe  à l’éternité  de  la  nature. 

Les  hommes  £c  leurs  propriétés  n ’étoienü  ; 
depuis  l’enfance  du  monde,  qu’une  pofleflion 
commune  des  prêtres  6c  des  rois.  Leurs  talens  , 
leur  induftrie  , leur  vie  meme,  n’étoient  comptés 
par  eux  que  pour  leur  profit , 5C  pour  multiplier 
leurs  jouiflances.  A l’efclave  du  prêtre  5c  du  roi', 
il  ne  relie  de  fon  exiftence  que  la  honte. 

Le  fouvenir  de  notre  longue  lervitude  fera 
pour  cette  première  génération  libre  , le  tour- 
ment de  la  penfée.  Il  empoifonne  le  fentiment 
délicieux  de  notre  liberté } l’image  encore  récente 
de  nos  tyrans  6c  de  leurs  forfaits , nous  pourfuit , 
nous  irrite,  8c  nous  pleurons  amerement  les  jours 
perdus  pour  notre  vengeance.  Heureux  enfans 
des  hommes  courageux  qui  l’ont  conquife  ! vous 
la  pofféderez  pure  & fans  tache  , comme  elle 
.defceridit  du  ciel  pour  les  premiers  enfans  de  la 
nature  ! Quelle  foit  courte  6c  rapide  l’aurore  de 
la  liberté  , ternie  par  ce  qui  relie  encore  des  fom- 
bres  couleurs  de  la  fervitudc  ! que  fon  éclat  en> 
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brade  îa  terre  entière  ! que  nous  reposons  plu- 
tôt dans  la  tombe  3 &C  que  plutôt  la  félicité  Je  la 
génération  qui  nous  preffe  , Çc  le  fpeéfacie  tou»» 
chant  de  fes  vertus  républicaines , réveillent  à la 
fois  tous  les  peuples  de  leur  long  fommeil  5 
leur  arrachent  ces  mots  terribles  aux  tyrans  : nous 
fommes  libres . Ces  mots  ont  fondé  toutes  les 
républiques  j ainfi  la  république  françaife  entraî- 
nera dans  fon  mouvement  politique  8c  moral 
toutes  les  nations  diverfes , comme  une  planete 
principale  attire  les  planètes  fecondaires  dans 
l’orbite  qu’elle  décrit. 

Si  le  triomphe  de  la  raifon  fur  les  préjugés 
religieux  ? n’eût  pas  fuivi  de  près  le  triomphe  des 
droits  de  l’homme  fur  la  puiffance  dévoratrice 
des  rois  , la  liberté  politique  $€  civile  n’eût  été 
qu’une  il  lu  lion.  Le  poifon  mortel  eût  continue 
de  couler  dans  les  veines  du  corps  politique  ? qui  3 
tourmenté  quelque  temps  encore  par  des  chan- 
ces contraires  3 fe  feroit  enfin  difibus  par  corrup- 
tion 8c  par  foibiefle  > & ferok  paffé  de  nouveau" 
fous  l’empire  des  vices  ôede  la  déraifon. 

L’homme  courbé  fous  le  joug  de  la  fu perdi- 
tion 5 n’eil  jamais  politiquement  libre ^ il  ne ft 
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donc  jamais  véritablement  heureux.  L’homme*' 
tient  fa  dignité  de  l’ufage  de  fa  raifon  5 & fon 
bonheur  fe  compofe  de  la  manifeflation  illimitée 
de  fa  penfée  , ÔC  de  la  pleine  jouiffance  de  fes  af- 
feéHons.  Le  droit  d’être  libre  eü  confacré  dans 
Fade  conftitutionnel  , comme  nos  devoirs  font 
écrits  dans  les  principes  éternels  de  la  morale. 
Mais  notre  liberté  efi  l’exercice  de  ce.  droit , qui 
ne  reconnoît  de  limites  que  celles  qu’a  pofées  la 
volonté  générale,  comme  nos  vertus  confident 
dans  la  conformité  de  nos  avions  avec  nos  dé-* 
voirs , ôc  norre  bonheur  dans  la  profonde  con- 
vi&ion  que  nous  fommes  quittes  envers  Dieu , 
la  patrie  , nos  femblables  ÔC.  nous- mêmes. 

Quelle  que  foit  l’efpece  de  fervitude  de  l’homme , 
elle  lui  dérobe  une  portion  de  fa  franchife  j elle 
intercepte  une  partie  de  la  lumière  que  la  raifon 
projette  autour  de  lui  $ elle  rompt  , par  des 
relations  hétérogènes  , ou  du  moins  elle  paralyfe 
quelques  uns  des  rapports  qui  le  lient  à la  fociété 
entière.  Et  ce  qui  fut  la  principale  fource  des 
calamités  de  l’elpece  humaine  , une  forte  de 
ièrvitude  incline  lame  à toutes  les  fervitudes  5 
car  il  exiite  des  rapports  de  dégradation  comme 
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Se  perfe&ionnement  3 car  toute  erreur  comme 
toute  vérité , tout  vice  comme  toute  vertu  ^ ont 
leur  penchant  St  leurs  conféquences  5 car  un  pre- 
mier levain  corrupteur  imprégnant  la  penfée  de 
l’homme , le  conduit  autant  moral  de  fo n ame , 
comme  un  vice  phÿfique  précipite  fon  corps  dans 
le  néant  de  la  vie. 

Les  préjugés  religieux  font  la  morale  du  prêtre, 
êc  le  fanatifme  eft  le  levier  puilTant  avec  lequel  il 
s’approprie  les  forces  des  crédules  humains.  Or 
les  hommes  dont  le  fanatifme  peut  , au  gré  d’un 
autre  homme  , enflammer  les  paffiqns  5 les  hom- 
mes qui  placent  la  morale  du  prêtre  avant  la 
morale  de  la  nature  , qui  vénèrent  les  fantaifies 
facerdotaîes  , qui  fe  lai  liant  tourmenter  par  les 
terreurs  de  l’avenir  , 6c  abufer  par  de  puériles 
efpérances , calomnient  l’Etre  fuprême  par  l’idée 
qu  iis  s en  font,  6c  s avilifTent  eux-mêmes  par  le 
deftin  auquel  ils  fe  condamnent , de  tels  hommes 
exercent-ils  tous  les  droits  de  la  penfée  ? L’énergie 
des  vertus  républicaines  peut-elle  fe  développer 
dans  une  ame  que  la  crainte  comprime  ,6c  qui 
reconnoit  un  autre  guide  que  fa  raifon  , un  autre 
empire  que  celui  des  lois , une  autre  autorité  que 
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al  volonté  générale  ? La  fuperftition  elï  pour  rhom- 
me  la  plus  ridicule  captivité  } 6c  le  prêtre  , quel- 
quefois le  plus  féroce  3 eft  toujours  le  plus  mépri- 
fable  des  tyrans. 

L’homme  crédule  & ^iperflitieux  ne  peut  donc 
jamais  être  véritablement  libre  : un  commun 
intérêt  lie  le  facerdoce  ôc  la  royauté  l’empire  de 
l’un  fe  fortifie  de  la  puifîance  de  l’autre , 6c  tous 
les  deux  fondent  leur  fortune  & leur  domination 
fur  l’abrutiflement  des  efprits  ôC  la  dégradation 
des  affeéfions  humaines.  Toujours  le  prêtre  cour- 
bera fon  efclave  fous  le  joug  des  rois  ? comme  les 
rois  féconderont  l’influence  des  prêtres.  Les  mé- 
dians fe  haïïTent  j mais  ils  s’accordent  pour  le 
crime  ôc  pour  dévorer  leur  proie. 

Appliquons  aux  peuples  ce  que  nous  remar- 
quons parmi  les  individus  qui  s’inclinent  fervi- 
lement  devant  les  miniftres  de  leur  culte  , ÔC  que 
l’expérience  du  pafle  nous  infiruife  pour  l’avenir. 

Fixez  un  moment  votre  attention  ? freres  6C 
amis , fur  l’hiftoire  des  nations.  A peine  vos  re- 
gards fe  repoferont  fur  quelques  années  de  bon- 
heur ôc  de  gloire  que  l’ancienne  Grèce  ÔC  l’Italie 
dérobèrent  à l’influence  de  la  fuperftition  6c  au 
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pouvoir  deftru&eur  des  rois.  Tout  le  relie  de 
l’ere  du  monde  n’offre  aux  douloureufes  médi- 
tations du  philofophe  que  le  dégoûtant  tableau 
de  la  férocité  , de  la  barbarie  6c  des  pallions 
brutales  des  tyrans  , de  la  baffeffe , de  l’igno- 
rance , de  toutes  les  miferes  chez  les  peuples  h 
ôc  ce  tableau  , qui  fit  des  mifanthropes , tandis 
que  chaque  trait  qui  le  compofe  eût  dû  pro- 
créer fur  tous  les  poins  de  la  terre  des  affaffins 
des  rois  6c  des  vengeurs  de  la  nature  outragée , 
ce  tableau  n’eH  que  le  réfultat  du  paéfe  homi- 
cide conclu  contre  l'humanité  entre  les  prêtres 
6c  les  rois. 

Rappelez -vous  quel  fut,  pendant  pluheurs 
liecles , le  dehin  de  l’antique  6c  populeufe  Egypte» 
Eclairée  des  plus  purs  rayons  du  foleil,  mais 
gémiffante  fous  le  double  joug  du  defpotifme 
5c  d’un  culte  myftérieux , la  lumière  de  la  rai- 
fon  ne  brilla  jamais  aux  yeux  de  cette  nation 
aufîî  induftrieufe  qu’avilie.  Dans  l’Inde  comme 
dans  l’Egypte , les  prêtres  fe  réferverent  les 
fciences , c eft-a-dire  , le  droit  de  tenir  les  peu- 
ples dans  l’ignorance  , 5c  de  les  gouverner  par  la 
fuperftition.  La  même  caufe  créa  l’efclavage , 6c 
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Ta  rendu  permanent  pour  tous  les  peuples  dè 
l’Afie. 

C’efl  une  trille,  mais  inconteflable  vérité , que 
jufquau  gouvernement  du  peuple  Anglo-Améri- 
cain , aucune  nation  n’a  joui  cfe  la  plénitude  de 
la  liberté  politique  5c  civile*  La  démocratie 
d’Athenes  ne  put  jamais  le  fixer  fur  un  bsfe 
folide.  Les  Athéniens  femblerent  préférer  les 
grâces  aux  vertus  aufleres  \ s’ils  s’endurcilToient . 
aux  exercices  de  la  gymnaftique , c’étoit  pour 
briller  aux  jeux  olympiques  j fi  leur  imagination 
enfanta  des,  chef-d’œuvres  dans  tous  les  arts , 
c’étoit  pour  orner  leurs  fêtes  myftérieufes , décorer 
les  temples  de  leurs  idoles  , s’amolir  dans  les 
voluptés  que  les  prêtres  avoient  adroitement  af- 
fociés  à leurs  cérémonies  5c  à leurs  rites.  Les 
prêtres  d’Athenes  perfécuterent  les  philofophes , 
afiaflinerent  le  premier  des  fages j 6c  par-tout 
les  ennemis  de  la  raifon  ôc  des  vertus  -feront 
des  confpirateurs  contre  la  liberté'. 

Chez  tous  les  autres  peuples  de  la  Grece , à 
Lacédémone  même  , les  prêtres  exercèrent  une 
influence  funefle  au  développement  de  la  raifon 
Sc  des  principes  républicains.  La  liberté  ne  fouf- 
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fre  pas  de  rivale  ; pour  peu  qu’un  culte  appar* 
tienne  au  gouvernement,  la  puiffance  facer- 
dotale  s’efforcera  d’ufurper  la  puiffance  civile; 
Si  ce  culte  parle  à l’imagination , fes  prêtres  dif* 
pofent  de  l’arme  la  plus  terrible  , le  fanatifme. 
Les  Grecs  furent  généralement  fuperftitieux,  8ç 
l’amour  de  la  liberté  fut  en  eus  un  goût  paffa-, 
ger  plutôt  qu’une  paffion  profonde. 

Un  caraftere  frappant  diftingue  la  politique  de 
Rome.  Les  premiers  rois  fe  fervirent  de  prêtres 
pour  fonder  leur  puiffance.  Le  fénat  ufa  de  ce 
fatal  inftrument  pour  l’accroiffement  de  la  lienne  : 
aintî  la  fourberie  devint  une  des  bafes  de  la  po- 
litique romaine.  Un  peuple  trompé  fera  bientôt 
un  peuple  opprimé.  Des  arüfpices  , des  augures  , 
des  myfteres , des  veftales,  un  feu  facré,  des 
prêtres  , des  pontifes  préparoient  à Rome, 
aux  plus  beaux  jours  de  la  liberté , le  retour 
du  defpotifme  ; la  liberté  ne  peut  établir  fon 
culte  à côté  de  ces  monftrueufes  inftitutions. 

Les  peuples  font  donc  plus  inclinés , p]us  2p. 
propries  a l’efciavage  , félon  que  leur  culte  eft 
plus  fuperftitieux,  plus  fouillé  de  myfteres.  Si  ce 
culte  eft  privilégié  ; lï  ces  prêtres  appartieunent 
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à la  nation  même  uniquement  par  leur  falaire  ,, 
ce  culte  5c  la  nation  elle-même  auront  pour  enne- 
mis implacables  les  fe&ateurs  jaloux  de  tous  les 
autres  cultes.  Au  milieu  de  cette  lutte  d’opinions 
ôc  de  paffions , quelle  autorité  garantira  au  peuple 
fes  droits  8c  fa  liberté  l 

Confidérez , freres  8c  amis , quelle  fut  la  puif- 
fance  colofîale  des  papes  , ces  indignes  fuccef- 
feurs  d’un  fage  ? dont  ils  ne  firent  un  Dieu  que 
pour  dominer  fur  les  rois , pour  tenir  la  m(on 
captive  ? 6c  pour  étendre  l’efclavage  jufqu  aus 
dernieres  limites  du  monde. 

Par  cette  ihvention  5 le  facerdoce  franchit  d ufl 
feul  pas  l’intervalle  immëhfe  qui  fépare  la  fimple 
raifon  de  la  plus  extrême  folie  y 6c  l’égalité  poli- 
tique du  plus  atroce  6c  du  plus  abfurde  defpo- 
' tifme  y elle  leur  acquit  le  droit  d’ofer  6c  d exécu- 
ter tous  les  crimes.  Retracez-vous  les  fangîantes 
tragédies  que  les  prêtres  6c  les  moines  ont 
jouées  fur  tous  les  points  de  l’univers  affervi , 
6c  dites  - moi  quel  falaire  la  nation  fran- 
çais régénérée  doit  aux  minières  d’un  culte  qui 
reconnoît  pour  chef  l’infenfé  vieillard  oui  régné 
fur  les  efclaves  de  Rome  avilie  l 


( Il  ) 

L eft  allez  que  la  raifon  qui  plane  maintenant 
fùr  les  nations  étonnées  de  leur  longue  patience  , 
& réveillées  de  leur  ancienne  ftupeur,  c’eftaflbz 
que  la  raifon  confacre  le  principe  éternel  de  la 
Iioerté  de  tous  les  cultes  ; que  s’entourant  des 
hommages  des  hommes  libres , qUe  les  inftruj, 
lar.t  dans  le  temple  que  nous  lui  confacrons  aux 
devoirs  de  la  fraternité  , â toutes  les  vertus  répu- 
blicaines , elle  leur  dife  : « Souffrez  que  l’igno- 
» rance  encenfe  à mes  côtés  les  autels  de  la  fu- 
» perftition.  Ne  combattez  l’erreur  qu’en  lui  op- 
» pofant  la  vérité  5 ne  ramenez  à moi  ceux  quî 
» *n  éloignent  encqre,  que  par  la  douceur  des 
» confeils,  Sc  fur-tout  par  l’influence  plus  pei- 
» iùafîve  de  vos  vertus.  Le  droit  même  que  vous 
» exercez  en  me  confacrant  un  temple,  con- 
« firme  le  droit  dont  jouiflent  ceux  de  vos  frétés 
» qui  profeffent  des  cultes  contraires.  Le  cuire 
» de  la  raifon  eft  auffi  celui  de  l’Etre  fuprê- 
» me  ; fl  eft  commun  à tous  les  mortels  : le 
» droit  d’idolâtrer  des  phantômes , 8c  de  cour- 

* berfa  tête  ^0lls  Ie  joug  facerdotal,  eft  coniài- 
» cre  pqr  la  conftitution  que  vous  avez  juré  de 

” d“endre’ Laiffce  lafoibleffe  8c  l’ignorance  l’exet, 
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w cer  encore  5 bientôt  toutes  les  erreurs  s’éva- 
» nouiroat  au  iouffle  puiflant  de  la  liberté.  La 
» honte  du  joug,  au  milieu  d’hommes  libres  , 

» infpire  le  défir  de  le  fecoüer  ; l’éducation  pubh- 
» que  fera  le  relie.  La  volonté  fouveraine  du 
» peuple  a tout  fait  pour  la  liberté  , en  rédui- 
» fant  tous  les  cultes  au  même  droit , St  en  de- 
B pouillant  un  d’eux  de  fon  antique  privilège. 
» Que  toute  opinion  religieufe  foit  étrangère  au 
% gouvernement  ; qu’il  n’exifte  des  prêtres  qu^ 
» dans  les  temples , 8t  pour  ceux  qui  les  y ap- 
» pellent  j que  ceux  qui  les  appellent  les  falarient  j 
» 8C  ne  craignez  plus  que  leurs  attentats  fe  ré- 
» produifent  pour  faper  l’empire  de  la  loi,  & pour 
» lui  oppofer  une  puiffance  rivale.  Enfans  d’une 
» mere  commune  , foyez  tous  freres  , foyez 

» amis,  8t  bientôt  vous  ferez  tous  raifonnables, 

» libres  Si  heureux. 


A T O U L OU  S E , * 

Çhez  la  veuve  D e s c l a s s a n , Imprimeur 
du  Diftria  Si  de  la  Municipalité. 


